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DISCOURS 

Prononce  par  le  R,  P.  Poiret^  Sapé- 
rieur  de  V Oratoire^  Préfident  du 
même  Difiricl  y le  Août  ipSpy 
jour  de  la  Bénédiciiony  par  lui  faite ^ 
- du  Drapeau  de  ce  Diflricl  y dans 
VEglife  dt  V Oratoire. 


La  Cérémonie  falnte  qui  nous  irafTemblé 
dans  ce  jour , Meflîeurs  , eft  un  témoignage 
fenfible  que  vous  rendez  au  Dieu  des  armées^ 
qui  feul  drelTe  les  mains  au  combat  & les  doigts 
à la  guerre. 

Dépofîtaires  des  fentimens  de  religion  qui 
vous  animent , nous  favons  que  c’écoit  votre 
premier  vœu. 

La  poftérité  poiirra-t-elle  croire  ce  que  nous 
avbns  vu  de  nos  propres  yeux?  Déjà  des  hommes 
pervers,  dont  la  bouche  étoit  pleine  de  blafr 
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phêmes  8c  la  main  accoutumée  au  crime , 
calomnioient  la  Nation  la  plus  fidelle  à fes  Rois. 
Nous  n’étions  féparés  que  d’un  feul  degré  de  la 
morr.  Uno  tantum  gradu  ^ ego  morfque  divi- 
dimur^iQnçX  prodige  ! grand  Dieu!  C’eft  ici 
votre  ouvrage.  En  un  clinM’œil,  Mefïieurs,  le 
patriorifme  perfeétionné  par  la  religion , vous 
donne  des  ailes  pour  fauver  la  Nation  , la  per- 
fonne  facrée  du  Roi , vos  Concitoyens  , vos 
Amis.  Comme  des  abeilles  irritées , vous  fortez 
de  vos  pailibles  cellules  pour  nous  défendre 
contre  ces  indignes  frelons  qui  méditoienc 
notre  perte.  Comme  des  torrens , vous  venez 
fondre  fur  ces  lâches  Philiftins  altérés  de  fang 
& de  carnage.  Vous  avez  la  générofité  de  fa- 
criiier  vos  foyers,  vos  intérêts  perfonnels,  vos 
époufes  , vos  enfans  , vos  vies  même  , pour 

devenir  les  anges  tutélaires  de  la  Capitale 

de  l’Univers  entier. 

C’eft  dans  ce  moment  que  nous  avons  appris 
à connoître  des  hommes  vertueux,  fages,  équi- 
tables , pleins  d’adivité  , animés  par  un  zele 
éclairé. 

•Quelle  chaleur  dans  cette  brillante  8c  ma- 
gnanime jeuneffe  qui  nous  environne  ! Elle  ne 
refpire  que  le  bien  de  la  Nation  j elle  ne  calcule 
point  fes  forces.  Vous  n’écoutez,  MelEeurs, 
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que  rhéroïfme  de  votre  zele  ; auflî  vous  opére:^ 
des  miracles  dont  l’antiquité  ne  fournit  point 
d’exemple» 

Loin  de  nous  ces  idées  de  feu  ôc  de  fang , 
pour  nous  livrer  à des  fentimens  plus  doux  Sc 
à' des  efpérances  plus  flattèufes. 

C’eft  de  ce  Diftriél:  que  fortent  des  étin^ 
celles  de  lumières  qui  éledrifent  les  efprits  ÔC 
répandent  la  chaleur  dans  les  âmes  de  cette 
immenfe  Cité. 

C’eft  dans,  ce  Diftrid  que  fe  forment  les 
délibérations  les  plus  nerveufes , foupçonnées 
même  de' rigorifme  ; mais  toujours  nrodérées 
Sc  aftaifonnées  du  fel  de  la  fagefte. 

Elle  préfide  à tous  vos  confeils,  Meffieurs,' 
vous  déliriez  un  Chef.  Déjà  des  milliers  de  voix 
fe  font  entendre  pour  réclamer  le  bras  vain^ 
queur  de  l’immortel  M.  de  la  Fayette,  fi  connu 
dans  l’art  de  combattre,  plus  encore  dans  la 
fcience  de  manier  les  efprits  ; vos  vœux  font 
exaucés.  Vous  aurez  l’avantage^  Meflieurs,  de 
marcher  fous  le  nom  Sc  les  étendards  de  ce 
fage  Sc  vaillant  Général» 

Il  connoît  toute  l’étendue  Sc  l’énergie  de  la 
liberté  , il  fait  que  l’homme  neft  jamais  plus 
libre , que  lorfqu  il  vit  fous  l’empire  de  la  loi  | 
^ A ij 


<jae  la  liberté  ne  confîfte  pas  à faire  tout  ce  qui 
plaît  y mais  tout  ce  qui  convient. 

Toujours  jaloux  d’entretenir  la  plus  parfaite 
harmonie  avec  rilluftre  Chef  que  vous  vous  ères 
donné  dans  ces  tems  orageux  pour  le  gouverne- 
ment de  la  Capitale  ; vous  aimez  à déférer  à fes 
confeils , pour  former  par  cetce  union  une  au- 
torité irréfiftible. 

Oui  5 Meflieuts , je  placerai  toujours  dans 
mes  plus  beaux  jours  l’honneur  que  vous  m’avez 
fait  de  m’affbcier  à vos  pénibles  travaux.  Oui  ^ je 
me  félicite  de  ces  fymboles  de  fraternité  qui 
nous  unillènt  tous  enfemble  comme  citoyens  ôc 
bons  amis. 

BénilTez  vous  même , grand  Dieu,  les  éten- 
dards facrés  dépofés  aux  pieds  de  l’Agneau  fans 
tache  ! Faites-en  des  lignes  affurés  de  la  vidoire, 
de  notre  gloire  & de  notre  félicité , de  notre 
fureté  Ôc  de  notre  liberté  ! 

Qu’à  jamais  nous  chantions  les  louanges  du 
Seigneur  , parce  qu’il  a fait  voir  fa  puilTance 
avec  éclat,  en  confondant  les  projets  des  mé- 
chans , comme  il  renverfa  dans  la  mer  toute  tâ 
cavalerie  des  Egyptiens, 

'CanHmus  Domim^ 
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SUR  LE  PATRIOTISME, 

Prononcé  le  -f  Septembre  ^ durant  le 
Service  que  le  Dijiricl  de  l^  Oratoire 
a fait  célébrer  pour  le  repos  des  âmes 
des  braves  Citoyens  morts  en  combat-^ 
- tau  pour  la  Patrie. 

Par  M.  ÜAUNoy,  de  TOratoire* 

C^UEL  bras  a rompu  nos  chaînes  antiques? 
Pourquoi  ne  gémiffons-nous  plus  en  fîlence? 
D’où  vient  ce  vif  intérêt  que  la  France  infpire 
à la  Terre  attentive  ? Comment  fommes-nous 
étonnés  nous-mêmes  de  l’étendue , de  la  rapi- 
dité de  nos  triomphes  ? C’eft  que  le  Seigneur 
étoit  las  de  notre  efclavage,  e>c  que  fa  main 
puiflànte  s’eft  appéfantie  fur  les  oppreffeurs  de 
fon  peuple. 

Nous  avons  levé  des  mains  libres  vers  le 
Dieu  qui  nous  protégea.  Les  Temples  ont  re- 
tenti des  hymneç  de  la  reconnoiffance.  Mais 
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lielas  ! lities  Fferés,  les  vidtoires  s'achètent , eîles 
coûtent  du  fang  Sc  des  larmes.  La  joie  n*eft 
point  le  fentiment  auquel  vous  avez  confacré 
ce  jour  t cette  lugubre  cérémonie  rappelle  bien 
moins  vos  triomphes  que  vos  pertes.  C’eft  de 
Votre  douleur  que  vous  defirez  qu'on  vous  en- 
tretienne : vous  réclamez  pour  des  héros  vos 
freres  5 .nos  regrets , -nos  prières  Ôc  nos  éloges. 
Ces  éloges  ne  feroient  point  comme  tant  d’au- 
tres 5 un  tribut  exigé  par  l’orgueil  ôC  payé  par 
l’adulation.  Le  patriotifmc  les  mérita , le  patrio- 
tifme  les  ordonne  & le  patriotifme  feul  feroit 
digne  de  les  entreprendre^  Je  n’aurais  pas  à 
craindre  non  plus  de  bleflTer  en  fecret  l’amour 
propre  de  ceux  qui  m’écoutent , en  louant  ceux 
que  la  Patrie  fe  plaint  d’avoir  perdus.  Citoyens  j 
leur  éloge  feroit  le  vôtre  ; vous  avez  mérité  la 
meme  mort  ^ & fi  vous  vivez,  il  n’en  faut  ac- 
xufer  ni  vos  ennemis  ni  vous  mêmes.  Intérêts , 
dangers  , héroïfme  , tout  fut  commun  entre 
vous  & ceux  que  vous  pleurez  ; ils  moururent. 
Vous  les  vengeâtes  ; les  fiecles  du  defpotifme 
finirent  de  la  liberté  commença* 

Mais  puifque  vous  fûtes  les  compagnons  de 
leurs  périls  de  les  vengeurs  de  leur  mort , dé- 
crivez donc  vous-mêmes  ^ mes  Freres,  ces  éve- 
i^emens  à jamais  célébrés , ou  vous  eûtes  une 
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part  (î  glorîeufe;  Il  ne  m’appartient  pas  de  vous 
en  parler.  Je  refterois  trop  au-delTous  des  vives 
itnpreffions  que  ce  grand  jour  vous  a laiflTées. 
Je  dirois  moins  que  vous  n’avez  vu , moins  que 
vous  n’avez  fenti,  moins  que  vous  n’avez  fait. 
Souffrez  qu’au  lieu  d’affoiblir  des  fouvenirs  qui 
vous  font  chers,  je  puiffe  acquitter  ma  dette 
envers  vous,  envers  mon  miniftere,  envers  ces 
illuftres  morts  , en  faifant  confîfter  leur  éloge 
dans  celui  du  Patriotisme  , ôc  en  trouvant 
l’éloge  du  Patriotifme  dans  ses  rapports 
AVEC  LA  Religion. 

C’est  une  erreur  fans  doute  que  l’égoïfme  : 
mais  de  toutes  les  erreurs,  c’efl:  la  plus  coupable 
& la  plus  funefte  à la  liberté  publique.  Celui 
donc  rinrérèt  perfonnel  exifte  ailleurs  que  dans 
l’intérêt  national,  eft  l’ennemi  fecret  de  la  fo- 
ciété  donc  il  £e  dit  membre.  Ne  lui  donnez 
pas  l’augafte  nom  de  Citoyen.  Ifoler  fon  bon- 
heur , c’eft  n’avoir^  point  de  Patrie. 

La  tyrannie  appelle  l’égoïfme.  Elle  Tentre- 
rient  3c  le  protégé.  Sous  les  fers  du  defpotifme, 
il  eft  difficile  à des  efclaves  de  confondre  leurs 
intérêts.  S’ils  s’établiffoit  entr’eux  quelque  lien 
focial , ils  auroient  fait  un  pas  vers  la  liberté. 
Divifer  les  efpérances , tel  eftJ’art  fuprême  des 
tyrans.  . Aiv 
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Auflî  durant  les  longues  années  de  notre  fer- 
vitLide  5 régoïfme  favorifé  par  les  formes  civiles 
n’étoit  combattu  que  par  la  religion.  Elle  feule 
enfeignoit  l’abnégation  de  l’intérêt  propre.  Ne 
cherchez  point,  difoit-elle,  ce  qui  n’eft  utile 
qu’à  vous  j ne  travaillez  pour  vous  mêmes  qu’en 
travaillant  pour  vos  femblables  ; le  defir  du 
bonheur  commun  eft  la  feule  ambition  per- 
mife  : l’amour  de  foi  eft  toujours  un  crime , 
lorfqu  il  n’eft  pas  renfermé  dans  l’amour  de 
tous.  Non  quâtrens  quod  miki  utile  ejl  ^fed  quoi 
multis, 

Ainft  parloit  la  religion , mais  ce  langage 
fublime  ne  tenoit  point  alTez  à l’ordre  politique. 
Trop  d’appats  étoient  offerts  à l’égoiTme.  Des 
voix  puiifantes  éveilloient  la  cupidité  , comman- 
doient  l’ambition , animoient  l’intrigue.  Sans 
doute.  Dieu  connoifToit  encore  quelques  chré- 
tiens fideles  : mais  dans  leur  obfcurité  timide, 
on  les  difcernoit  à peine , au  milieu  de  la  foule 
inquiété  de  tant  d’efclaves  orgueilleux.  Aujour- 
d’hui , mes  Freres  , il  eft  à jamais  renverfé, 
cet  odieux  fyûême  de  faveurs  précaires  : les 
preftiges  ont  difparu  : la  fainte  image  de  la 
patrie  s’offre  à nos  yeux  fans  nuages  5 Sc  les 
François  devenus  Citoyens,  en  recouvrant  leurs 
droits^  ont  mieux  apperçu  leurs  devoirs.  Les 
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fages  maximes  de  Tévangile  reprennent  leur  au- 
torité j la  loi  du  Citoyen  ôc  la  loi  du  Chrétien 
fe  confondent , ôc  le  patriotifme  ôc  la  religion 
exigent  le  même  facrifice.  Ci  pour  tant  c’eft  un 
facrifîce  que  de  préférer  aux  ferviles  prétentions^ 
aux  folitaires  jouifTànces  de  régoïfme,  les  biens 
iinîverfels  de  la  liberté. 

Or  delà  nailTent  les  grandes  obligations  du 
Citoyen.  Delà , l’obéilTance  à la  loi;  c’eft-à-dire,' 
la  foumiffion  des  volontés  particulières  aux 
fouverains  decrets  de  la  volonté  générale.  Delà, 
le-mépris  des  immunités  Ôc  des  privilèges  ; c’eft- 
à-dire,  la  jufte  diftribution  des  charges  ôc  Tim- 
muable  égalité  des  droits , à côté  de  l’inévitable 
diverfîté  des  forces , des  moyens  , des  talens , 
des  fortunes.  Delà  enfin , l’amour  de  Tordre 
public  ; c*efl:-à-dire , la  tranquille  fidélité  aux 
devoirs  perfonnels  aflignés  à chacun  de  nous': 
obéir,  commander  , qu’importe  ? Nul  rang  n’efi: 
fans  dignité,  lorfqiviLeft  le  rang  d’un  Citoyen: 
il  fuffit  au  vrai  Patriote  d’être  où  la  Patrie  veut 
qu’il  foir. 

Tels  font  les  inviolables  principes  que  la  re- 
ligion ôc  Tefprit  public  oppofent  aux  erreurs 
de  Tégoïfme  : mais  des  maximes  ne  Tuffifent  ni 
au  Citoyen  , ni  au  Difciple  de  Jérus-Chrift;  les 
vertus  aiment  à naître  des  fentimens. 
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Et  quels  font  les  fentimens  que  la  Reli- 
gion  nous  commande  ? Le  premier , c’eft  d*aimer 
fans  mefure  l’Auteur  de  tout  Don  parfait,  l’Au- 
teur de  la  Nature,  de  la  Liberté,  de  la  Grâce. 
Le  fécond  précepte  eft  femblable  au  prenîier  j 
c’eft  de  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
frétés , Ôc  de  les  aimer  comme  nous-mêmes  : 

Imitez  5 difoit  Jéfus-Chrift  â fes  Apôtres  , 
»>  imitez  l’exemple  de  votre  Maître  : il  vous  a 
9>  chéris  jufqu’a  la  fin , il  vous  laifiè , en  mourant 
35  pour  vous,  des  gages  facrés,  des  gages  impé- 
33  rifiables  de  fa  tendrefie.  O mes  difciples  bien 
33  aimés , ô mes  enfans , aimez-vous  les  uns 
33  les  autres , & qu’à  cette  union  intime , qu’à 
33  votre  inféparable  charité  j’univers  recon- 
35  noifie  le  touchant  caraétère  de  ma  loi , de 
33  qu’il  fâche  que  les  chrétiens  font  des  freres  », 
Citoyens  , Citoyens , déformais  c’eft  au  même 
figne  que  l’Univers  doit  diftinguer  les  François; 
oui , le  Patriotifme  eft  un  des  grands  afpeéts 
de  la  charité  chrétienne. 

A l’amour  de  nos  femblables , aux  aétes  gé- 
néreux qu’il  infpire , font  promifes  les  couronnes 
de  l’éternité.  Ici  bas  même,  la  bienfaifante 
humanité  ne  refte  pas  fans  récompenfes,  de 
vous  pouvez  la  compter , mes  Freres , parmi 
les  caufes  qui  ont  brifé  vos  chaînes. 
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En  effet,  foîc  intérêt,  foit  fentîment,  tout 
ce  qui  rapproche  les  hommes,  les  avance  vêts 
la  liberté.  Un  Peuple  fenfible  aux  tendres 
émotions  qu’excite  le  fpedacle  du  malheur  ^ 
un  Peuple  bon  & compatifTant , n’eft  pas  fait 
pour  être  longtems  efclave.  Il  étoit  digne  de 
vos  tyrans  de  vous  interdire  la  bienfaifance  ; 
s’ils  ne  vous  euffent  pas  permis  d’être  humains, 
peut-être  ne  feriez- vous  pas  encore  libres. 

Lorfque  je  me  retrace  les  tems  qui  précé- 
dèrent l’heureufe  révolution  que  le  fang  de 
-vos  Freres  a cimentée , j’aime  à voir  les  progrès 
de  la  bienfaifance  annoncer,  préparer  ceux  de 
‘la  liberté.  C’eft  furtoiu  au  milieu  des-  longues 
rigueurs  d’une  ,faifon  cruelle  que  brilloit,  il  y, 
a quelques  mois,  l’aurore  de  la  félicité  françaifcr 
Alors  un  Prince  que  vous  chérifTez  vous  don- 
noit  l’exemple  de  l’humanité  8c  du  patriotifme; 
Alors  vos  âmes  s’élevoienc  à la  hauteur  du  feh- 
timent,  qui  bientôt  alloit  devenir  nécefTaireJ 
Alors  la  fenfîbili té  nationale  irritée,  développée 
par  la  calamité  publique,  acquéroit  cette  adive 
énergie,  cette  force  expanfive  à laquelle  nous 
devons  vos  fuccès. 

Aufïi,  dès  que  le  péril  commun  approcha,  d 
l’inftanc  où  vos  erpéraiices  alloient  être  rea- 
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terfées,  avec  quelle  incroyable  célérité  vous 
opposâtes  à vos  ennemis  la  feule  réfiftance  in- 
vincible; le  concours  des  volontés,  des  affec- 
tions , des  moyens , l’impofante  unité  du  Patrio- 
tifme.  Quel  touchant  fpeétacle  que  celui  qu’of- 
froit  un  Peuple  aimable,  lorfquil  faifoit,  avec 
tant  d*harmonie , les  premiers  pas  vers  la  liberté , 
lorfque  du  mélange  même  des  conditions  naif- 
foit  Tordre  confervateur , lorfque  de  braves 
Guerriers  s’appercevoient  qu  ils  étoiênt  aufïi  de 
bons  Citoyens , lorfque  dans  toutes  les  parties 
de  cette  immenfe  Cité , Taccent  fraternel  du 
Patriotifme,  & fon  langage  6c  fes  traits,  6c  fa 
prudence  6c  fon  courage  frappoient  tous  1^ 
fens , enivroient  toutes  les  âmes  6c  fau voient 
la  plus  belle  des  Patries  ! Ce  tendre  nom  de 
.Preres  que  la  Religion  nous  donne,  le  Patrio- 
^tifme  Ta  prononcé  comme  par  inftind.  Ah  ! nos 
.cœurs  nourriront  à jamais  le  fentiment  exprimé 
par  ce  beau  nom  ; nous  ferons  en  effet  une 
même  famille,  nous  ferons  en  effet  un  feul 
corps  : unum  corpus  multi  fumus. 

Nation  libre  6c  fenfible , ce  n eft  pas  à yous 
qu  il  faut  dire  ; aimez  un  Roi  jufte , humain, 
modéré,  généreux,  un  Roi  que  le  Ciel  vous 
-donna  dans  fa  clémence,  un  Roi  U Refimratmf 
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de  la  Llhefté  Francoife,  Il  eft  des  bornes  âU 
pouvoir  5 il  en  eft  donc  à l’obéiftance  j juais  qu*il 
h’en  foit  point  â l’amour. 

Bientôt  difparoîtront  les  derniers  reftes  de 
ces  murs  déteftés  au  milieu  defquels  vos  Freres 
ont  péri.  La  forterefte  où  le  fanatifme  & la 
tyrannie  enchaînoient  leurs  viétimes , eft  ren- 
verfée  pour  toujours,  parce  quil  n’y  aura,  fans 
doute,  plus  de  fanatifme,  & que  vous  avez 
écrafé  la  tyrannie  fous  les  débris  de  fes  rem- 
parts. Domam  aHenorum  , ut  non  fit  civitas  j ut 
in  fempiternum  non  ddïficetur. 

' Mais  quel  monument  augufte  va  s’élever  fur 
ces  ruines  ! Dieu  de  bonté , prolongez  nos  jours 
jufqu’au  moment  où  nous  pourrons  embrafler 
la  ftatue  d’un  Roi  bienfaiteur , ôc  baigner  des 
larmes  de  notre  amour  des  lieux  rrôp  longtems^ 
flétris  par  les  larmes  dudéfefpoir.  O mes  Conci- 
toyens , ô mes  Freres  bien  aimés , c’eft  alors  que 
la  Religion  ôc  le  Patriotifme  applaudiront  de 
concert  à notre  bonheur. 

Que  ne  Eüïs-Je  développer  ici  tous  les 
rapports  qui  les  uniflent,  le  Patriotifme  ôc  la  Re- 
ligion. Je  dirois  encore  : ô Religion  fainte  ! que  / 
vous  épurez  les  mœurs , que  vous^  nous  rendez 
l’empire  fur  npu§* mêmes,  que  vous  ennobliffez 
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nos  facultés.  Par  vous  les  paflîons  n*égarent  plus, 
n^afiTervifTent  plus  les  cœurs  ; vous  ramenez  les 
pafîîons  à leurs  véritables  objets,  vous  les  re- 
placez fous  la  main  des  guides  qu’elles  ont  mé- 
prifés.  Seul , vous  combattez  avec  avantage  ; 
feul  5 vous  terraflTez  les  vices  enneqais  du  bon- 
heur des  hommes  ; les  vices  qui  nous  dé-^ 
gradent  5 qui  nous  afFoibliflTent , qui  travaillent 
en  fecret  pour  la  tyrannie , en  nous  façonnant 
à l’efclavage. 

Oui  5 mes  Frétés , Sc  Thiftoire  des  fieeles  en 
offre  la  preuve , c’efl:  fur  des  Nations  avilies , 
énervées  par  de  lâches  voluptés , qu’il  eft  facile 
d’exercer  une  autorité  fans  bornes.  Le  defpo- 
tifme  fourit  à la  mole  (Te , il  la  nourrit  avec 
complaifance , & prévient  par  elle  la  redoutable 
énergie  du  Patriotifme.  N’en  doutons  pas , la 
force  des  moeurs  nationales  eft  néceftaire  à la 
ftabilité  de  l’efprit  public , elle  eft  une  des  bafes 
eftentielles  de  la  liberté,  ôc  la  tyrannie  peut 
efpérer  de  régner  encore  où  ne  régné  pas  la 
vertu.  On  enchaîne  les  efclaves  par  la  crainte; 
on  maîtrife  les  foibles  par  les  préjugés  ; la  vertu 
feule  maintient  les  fociétés  libres, 

Grâces  au  fuprême  Libérateur  des  Peuples  ^ 
grâces  au  fang  que  nos  Concitoyens  ont  verfé  , 
grâces  à votre  courage,  mes  Frères;  la  fainteté 
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des  mœurs  publiques  vient  d’acquérir  une  liai- 
fon  étroite  avec  la  conftitution  de  l’Etar.  Les 
dépravantes  illufions  d’un  honneur  fiétif,  les 
menfonges  de  la  vanité , ne  peuvent  plus  rem- 
placer parmi  nous  la  folide  gloire  du  Patriote 
3c  du  Chrétien.  Et  déformais , les  préjugés 
antiques  étant  facrifiés  à leternelle  vérité , tout 
ce  qui  eft  impur  fera  couvert  d’opprobres , 3c  la 
vertu  brillant  d’un  éclat  utile , deviendra  l’u- 
nique objet  de  vos  louanges , l’unique  but  que 
vous  propoferez  à vos  enfans. 

Vos  enfans , mes  Freres  l combien  la  révo- 
Itttwn  qui  s’acheve  ajoute  d’intérêt  aux  charmes 
de  leur  âge  innocent  ! Ils  croilfent  pour  la 
liberté , 3c  leur  éducation , libre  enfin  elle-même 
des  gothiques  chaînes  de  l’iifage , va  fe  rappro- 
cher du  progrès  des  connoilTances,  3c  tenir  par 
des  liens  indiffblubles  au  caraétère  national  aux 
loix  publiques  5 aux  mœurs  françoifes  3c  furtout 
aux  devoirs  facrés  que  le  Patriotifme  3c  la  Re-  ' 
ligion  nous  impofenr. 

Il  eft  donc  vrai  qu’entre  les  vertus  du  Chré- 
tien & les  vertus  du  Citoyen,  iLexifte  des 
rapports  intimes.  Et  comment  le  Patriotifme 
feroit-il  étranger  â une  Religion  à laquelle  ap- 
partient tout  ce  qui  rend  les  hommes  meilleurs? 
L’hypoçrifîe  calomnia  trop  longtems  le  Chrif- 
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tianifiiiej  en  s’efforçant  de  le  rendre  l’apdld**' 
■gifle  de  la  tyrannie.  Non,  mes  Freres,  ce  n’eft 
point  EN  ÉPURANT  LES  MOEURS  , ce  ii’eft  point 

IN  UNISSANT  LES  AMES  PAR  LA  CHARITE  LA 

PLUS  TENDRE,  ce  n’eft  point  en  proscrivant 
l’Égoïsme,  qu’on  met  obftacle  à la  liberté  d’un 
peuple.  Citoyens , foyons  dociles  aux  leçons  de 
Jéfus-Chrift,  Sc  dès  lors  il  n’en  exiftera  plus, 
d’obftacles  à notre  liberté* 

Bientôt  nos  ennemis  déconcertés  renonce- 
ront à des  crimes  inutiles , l’orage  qu’ils  ont 
excité  s’appaifera  par  degré  ; les  pouvoirs  légi^- 
times  reprendront  leur  aélivité  falutâire  : les 
traîtres , s’il  en  étoit  encore  > ne  tomberoient 
plus  que  fous  les  coups  mefurés  de  la  loi , & la 
majefté  de  leur  fupplice  annonceroit  la  majefté 
de  la  Nation  offenfée* 

Déjà  de  riches  bienfaits  nous  font  offerts 
par  la  nature  : tous  les  fléaux  difparoîtront  en- 
femble  *,  les  progrès  de  l’abondance  vont  aider 
le  retour  de  l’ordre , Sc  nous  aurores  à bénir  en 
vous , ô Dieu  puiffant , ôc  la  Providence  qui 
fertilife  la  terre  3c  la  Providence  qui  ramene 
les  hommes  à la  paix. 

Déjà,  dirigée  par  le  génie  bienfaifant  d’un 
fage,  &:  marchant  fous  les  étendards  d’un  héros, 
la  Capitale  du  Royaume,  après  avoir  montré 
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l’exemple  du  courage , a donné  le  fignal  de  la 
coiicdrde.  Et  vous , Citoyens , vous  dont  la 
Capitale' elle-même  a diftingué  la  patriotique 
fermeté , vous  allez  jouir  de  l’harmonie  pré- 
p’arée  par  votre  prudence. 

'Déjà  nos  Repréfe'nrans  augufles  ont  pofé  les 
fondemens  de  la  Liberté  Nationale.  Ils  ont 
écarté  cet  énorme  amas  d’erreurs  , fous  lef- 
quelles  le  defpotifme  avoir  enfeveli  les  droits 
de  l’homme  & du  citoyen.  Les  titres  vénérables 
de  notre  dignité  primitive  ont  ofé  fe  montrer 
au  grand  jour , & les  vérités  que  l’on  punif- 
foit  ne  reçoivent  plus  que  des  hommages. 

îï  eft  donc  des  motifs  d’efpoir.  Mais  puif- 
qu’il  eft  auflî  des  vœux  à former  encore,  puif- 
qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  bannir  la  dé- 
fiance Sc  la  crainte  ; Citoyens  ! l’Eternel  tient 
e^n  fa  main  les  deftinées  des  Peuples,  il  eft  le 
Dieu  des  Vengeances,  il  ébranle  à fon  gré  les 
Empires  , mais  il  eft  le  meilleur  des  Peres , ôc 
fa  tendre  bonté  pour  des  Enfans  coupables , fur- 
pafte  la  foiblefte  de  nos  conceptions  & la  har- 
dieiTe  même  de  nos  defirs.  Il  achèvera  ce  qu’il 
a commencé,  nos  Frétés  ne  feront  pas  morts 
en  vain  , de  nous  aurons  à rendre  à l’immortel 
Auteur  de  notre  liberté  de  nouvelles  adipns  de 
grâces  j ôc  nous  chérirons  à jamais  cette  Reli- 
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gîon  bienfalfante  qui  donne  au  Patriotifme  ; 
comme  à toutes  les  vertus , des  motifs  fi  purs 
ôc  des  moyens  fi  puiflTans.  C'eft  en  nous  com-» 
mandant  tout  le  bonheur  donc  cette  vie  mor- 
telle eft  capable,  que  le  Chriftianifme  nous 
appelle  à leternelle  félicité. 


